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50%  de  la  note  totale  accordée. 

La  Partie  B comporte  70  questions 
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I.  «Médéric»  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les  questions  1 à 13  aux 
pages  1 à 3 du  livret  de  questions. 

MÉDÉRIC 

Cet  extrait  est  un  souvenir  de  l’auteure,  Gabrielle  Roy , quand  elle  était  jeune 
enseignante  au  Manitoba. 

La  première  quinzaine  de  septembre  était  passée.  Les  lourds  travaux  agricoles 
s’achevaient  dans  presque  toutes  les  fermes.  Mes  grands  élèves  qui  avaient  aidé  aux 
moissons  rentraient  un  à un.  Tous  sauf  Médéric!  Et  puis  un  matin  où  je  l’avais  tout  de 
même  oublié,  absorbée  par  ma  tâche,  voici  qu’il  surgit  à l’improviste,  me  prenant  par 
5 surprise  comme  c’était  bien  dans  ses  cordes. 

J’étais  au  tableau  noir.  J’y  écrivais  les  données  d’un  problème.  Derrière  moi,  tout 
à coup  un  silence  total!  Je  me  retournai  d’une  pièce,  immédiatement  alarmée.  La  classe 
ne  faisait  plus  cas  de  moi.  Petits  ou  grands,  ils  avaient  tous  les  yeux  rivés,  au  loin  de  la 
plaine,  sur  un  point  blanc  qui  approchait  rapidement.  Je  fis  comme  eux.  Le  point 
10  blanc  devint  cheval  à crinière  noire.  Et  bientôt  je  distinguai,  presque  couché  sur  le  dos 
de  sa  monture,  un  jeune  cavalier  qui,  à gestes  emportés,  stimulait  l’allure  déjà  forcée  de 
la  fougueuse  créature. 

H était  maintenant  à l’entrée  de  la  cour.  Plutôt  que  d’y  pénétrer  par  le  chemin,  il 
éperonna  son  cheval,  lui  fit  sauter  le  barbelé1  et  continuer  sur  sa  lancée  jusqu’au  grand 
15  mât  en  haut  duquel  flottait  l 'Union  Jack.  D’un  bond  il  fut  à terre,  occupé  à attacher  le 
cheval  qui,  en  secouant  furieusement  la  tête,  ébranla  le  poteau  et  fit  trembler  le  drapeau 
comme  sous  une  rafale. 

Enfin,  le  garçon,  son  large  chapeau  de  cow-boy  à présent  ramené  sur  le  front, 
parvint  au  seuil.  D s’y  campa,  jambes  écartées,  les  mains  au  fond  des  poches  de  son 
20  pantalon  à franges,  une  ceinture  cloutée  sur  les  hanches,  en  bottes  à talons  et  dessins 
mexicains.  Là,  il  nous  toisa  d’un  regard  où  il  y avait  du  dédain,  de  la  commisération 
pour  les  prisonniers  que  nous  étions  et  peut-être,  tout  au  fond  derrière  la  fanfaronnade, 
la  connaissance  d’une  déjà  longue  solitude.  Puis,  à souples  foulées,  il  s’avança,  en 
sifflotant,  dans  l’allée  du  centre. 

25  Et  je  laissai  faire,  car  que  faire!  J’avais  18  ans,  et  lui  s’en  allait  sur  14.  Il  me 

dépassait  aisément  d’une  tête  et  sans  doute  davantage  dans  bien  des  choses  de  la  vie. 

Ainsi,  sans  que  je  le  veuille,  ce  qui  me  servit  le  mieux  contre  Médéric,  dès  le 
début,  ce  fut  précisément  ma  gaucherie.  Ne  sachant  comment  m’y  prendre  avec  un 
garçon  de  cet  âge,  n’osant  rien,  ne  disant  rien,  mais  par  contenance  gardant  un  air 
30  lointain  et  inaccessible,  je  finis  par  l’énerver  prodigieusement.  D’ennui,  ne  trouvant 
comment  me  faire  perdre  patience,  il  se  prit  à déchirer  des  pages  de  son  cahier  dont  il 
faisait  des  boulettes  qu’il  enduisait  de  colle  pour  ensuite,  en  se  servant  de  sa  règle  à 
mesurer  comme  d’un  lance-projectiles,  les  envoyer,  d’un  habile  coup  de  pouce,  se  fixer 
au  plafond.  Ayant  commencé  ce  jeu  qui  ne  l’amusa  apparemment  pas  longtemps 
35  puisque  je  n’y  prêtais  pas  attention,  il  se  vit  en  quelque  sorte  contraint  à continuer, 

quoique  s’embêtant  de  plus  en  plus.  Ainsi  passa  la  journée.  A quatre  heures,  la  classe 
se  disposant  à sortir,  je  le  rappelai,  prononçant  son  nom  pour  la  première  fois: 

«Médéric  Eymard!» 

Il  se  retourna  d’une  pièce,  l’oeil  déjà  allumé,  serrant  les  poings,  en  état  de  défense. 


1barbelé — clôture  en  fil  de  fer 
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«C’était  tout  simplement  pour  te  parler.  Mais  si  tu  as  peur!» 

Je  me  levai,  je  marchai  jusqu’à  son  pupitre  et,  un  peu  craintive,  en  serrant  ma  jupe 
autour  de  moi,  je  m’assis  à l’extrême  bout  de  son  banc.  Lui  alors  tira  un  peu  les 
jambes  pour  me  faire  place.  Nous  sommes  demeurés  côte  à côte,  en  silence,  à regarder 
devant  nous,  je  ne  sais  combien  de  temps.  D’un  mouvement  de  tête,  j’envoyai  en 
arrière  mes  cheveux  dont  quelques  mèches  folles  me  voilaient  toujours  un  peu  le 
visage.  Je  me  risquai  à observer  Médéric.  Alors  je  vis  bien  qu’il  n’était  après  tout 
qu’un  enfant,  la  nuque  fragile,  le  corps  élancé,  mais  délicat  Ses  yeux  surtout  qui 
s’étaient  comme  infiniment  éloignés  de  moi  me  frappèrent  Ils  étaient  d’une  couleur 
comme  je  n’en  avais  encore  jamais  vu  et  n’en  ai  pas  revu  depuis,  entre  le  bleu  et  le 
violet,  qui  me  fit  penser  aux  teintes  rares  que  revêtent  parfois  les  crépuscules  d’été. 

À la  fin,  je  me  parlai  pour  ainsi  dire  à moi-même. 

«Supposons  qu’arrive  bientôt  l’inspecteur  des  écoles  ou  le  curé  qui  n’a  pas,  à ce 
que  l’on  dit,  l’humeur  à rire,  ou  même  seulement  quelqu’un  de  la  Commission  scolaire 
et  que  l’on  cherche  à savoir:  «D’où  vient  cette  curieuse  décoration  du  plafond? ...» 
Que  pourrais- je  répondre  sinon:  «De  mon  plus  grand  élève,  figurez-vous,  sur  lequel  je 
n’ai  pas  d’autorité,  vu  qu’il  me  dépasse  d’un  bon  demi-pied ...» 

Je  marquai  une  pause. 

«...  le  seul  d’ailleurs  assez  grand  pour  me  décoller  tout  cela,  s’il  le  voulait 
bien  ...» 

Sans  détourner  les  yeux  du  point  qu’il  fixait  au  loin  devant  lui,  Médéric  accusa  le 
coup,  je  le  constatai  à un  mouvement  des  épaules  et  à la  contrariété  qui  se  répandit  sur 
son  visage,  obligé  qu’il  se  sentit  de  me  donner  raison. 

Brusquement,  ü sortit  de  son  banc,  s’en  fut  chercher  l’escabeau  en  arrière  de  la 
classe,  y monta  et  à l’aide  du  balai,  trima  à défaire  son  travail  de  la  journée.  D’en  bas, 
je  l’encourageais:  «Ce  coin-ci  encore!  Et  ce  coin-là!» 

Quand  il  descendit,  rouge  de  l’effort,  il  était  moins  offensé,  je  pense,  qu’étonné  à 
l’extrême  que  j’aie  pu  l’amener  à faire  le  ménage.  H me  dévisagea  dans  un  mélange  de 
défi  et  d’embarras.  Mais  il  avait  surtout  hâte  de  s’en  aller  et,  tout  à coup,  sans  bonsoir 
ni  salut,  il  était  dehors.  Il  enfourcha  son  cheval,  envoya  promener  sur  la  nuque  son 
immense  chapeau,  lança  sa  monture  à toute  allure,  l’excitant  de  la  voix,  et  ne  fut  bientôt 
plus,  comme  au  matin,  mais  cette  fois  s’amenuisant  de  minute  en  minute,  qu’un  point 
noir  et  blanc  dans  l’immensité  de  la  plaine. 

Gabrielle  Roy 

femme  de  lettres  canadienne  d’expression  française 

1909-1988 
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II.  «Liberté»  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les  questions  14  à 25  aux 
pages  4 à 6 du  livret  de  questions. 

LIBERTÉ 

Chaque  vendredi  soir,  c’est  la  grande  migration  qui  commence.  L’école 
secondaire  ferme  sa  porte  et  c’est  la  mienne  qui  s’ouvre  pour  laisser  défiler  jusqu’au 
dimanche  une  horde  de  15-17  ans.  Têtes  hirsutes,  pieds  vert-de-gris,  longues  jambes 
habillées  de  jeans  rapiécés  de  jaune,  de  noir  et  de  rouge,  épaules  couvertes  de  T-shirts 
5 évasés  et  superposés  ou  de  corsages  bouffants,  style  future  maman. 

Debout  contre  mon  évier,  pétrifiée,  je  les  regarde  passer.  Leurs  yeux  m’évitent, 
leur  nez  respire  l’air  à leurs  pieds,  leurs  bras  pendent  le  long  de  leur  corps  mou.  Ils  ont 
l’allure  chétive  des  enfants  nourris  à la  graine  et  l’air  bête  que  je  prends  lorsque  mon 
potage  Knorr  déborde  de  ma  casserole,  au  premier  bouillon. 

10  Certains  jours,  ils  s’entassent  à six  au  sous-sol,  ou  encore  à dix  ou  à douze,  mais 

c’est  toujours  le  même  hot  rock  qui  les  ramène:  une  orgie  de  guitares  électrocutantes, 
de  chanteurs  horriblement  souffrants  et  de  batteurs  à abattre  qui  viennent  m’assommer 
jusque  dans  ma  cuisine,  me  rendant  incapable  d’arrondir  proprement  mes  boulettes. 

Us  restent  là  des  heures.  Les  pieds  sur  le  divan,  le  dos  appuyé  contre  le  mur,  les 
15  yeux  fermés.  Toutes  les  20  ou  30  minutes,  j’entends  une  voix  qui  hurle:  «Mets  ça, 
c’est  cool»  ou  bien  «Niaiseuxî  T’es-tu  cave!»  ou  encore  «Tsé  ben  le  disque  que  j’tai 
parlé.»  Mais  voilà  que  tout  à coup  surgit  dans  la  cuisine  un  jeune  homme  préhistorique 
à la  chemise  déchirée  en  créneaux,  aux  dents  énormes  et  avancées.  Je  tressaille,  me 
ressaisis  et,  de  mon  ton  le  plus  gracieux,  je  dis: 

20  - «Je  n’ai  pas  le  plaisir  de  vous  connaître.  Je  suis  la  mère  de  ma  fille  qui  est  en 

bas.» 

- «J’peux  téléphoner?» 

Sans  attendre  ma  réponse,  il  saisit  l’appareil,  plonge  sa  bouche  énorme  dans 
l’émetteur  et  tout  son  corps  prend  l’attitude  qui  convient  à un  téléphone  clandestin. 

25  «C’est  toi?  ...  Tu  viens-tu?  O.K. ...  tsé  ben  kyé  là  . . . O.K.  d’abord.» 

Il  raccroche  bruyamment  et  sans  un  merci  quitte  la  pièce. 

Peut-on  fréquenter  des  êtres  pareils?  Ce  jeune  homme  est  non  seulement 
inquiétant,  mais  il  fait  peur.  Voilà  que  dans  mon  eau  de  vaisselle  surgit  le  visage 
d’Alain,  mon  ex,  mon  premier,  l’âme  soeur  de  mes  16  ans,  poète  et  sportif,  toute 
30  fougue  et  toute  retenue,  aux  propos  naïfs  et  séduisants.  Que  de  soirées  passées  à 
écouter  Brassens,  que  d’émois  inavoués  à regarder  Hiroshima  mon  amour , que  de 
sombres  questions  sur  la  vie  En  attendant  Godotl  Alain  et  moi,  jamais  nous  ne  nous 
sommes  ennuyés.  Dans  la  voiture  de  son  père,  nous  buvions  des  Orange  Julep  grand 
format,  nous  roulions  jusqu’à  la  montagne  et  là,  pendant  des  heures,  nous  nous 
35  pardonnions  nos  baisers  brûlants  par  des  propos  piquants  sur  l’art  et  la  philosophie. 

Je  quitte  la  pièce  pour  aller  chercher  dans  la  commode  de  ma  chambre  le  poème 
inspiré  qu’ Alain  m’avait  écrit  à la  suite  de  notre  rupture.  Quel  talent,  quel  goût,  quelle 
vie  il  avait,  ce  jeune  homme! 

Mon  chiffon  / à la  main,  l’esprit  à l’épouvante,  le  coeur  soûl,  je  n’entends  même 
40  pas  l’eau  qui  dégoutte  sur  mon  plancher  ciré.  Le  troupeau  a disparu  et  ma  fille  me 
ramène  à moi-même. 

- «Mes  amis  sont  partis  et  tu  leur  as  pas  dit  bonjour.» 

C’en  est  trop.  Je  bondis. 

-«Moi,  dire  bonjour?  Quand  est-ce  qu’eux  vont  me  dire  bonjour?  De  toute  ma 
45  vie,  je  n’ai  jamais  vu  des  jeunes  pareils.  Non  seulement  ils  ne  savent  pas  saluer,  ils  ne 
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savent  même  pas  parler;  et  quand  ils  marmonnent  quelque  chose,  je  me  demande 
toujours  si  c’est  dans  une  langue  vivante.  Dans  mon  temps,  les  jeunes  jouaient  à la 
crosse,  ils  dansaient  le  boogie,  ils  riaient,  ils  parlaient,  ils  lisaient  et  même  ils 
écrivaient.  Tu  veux  la  preuve?  Je  l’ai.  Ça,  c’est  le  magnifique  poème  qu’Alain,  celui 
50  qui  est  venu  avant  ton  père,  m’écrivait  pour  me  reconquérir . . . Évidemment,  il 
m’aimait  encore.» 

Sur  mes  cahiers  d’écolier 
Sur  mon  pupitre  et  les  arbres 
Sur  le  sable  sur  la  neige 
55  J’écris  ton  nom  . . . 

Et  par  le  pouvoir  d’un  mot 
Je  recommence  ma  vie 
Je  suis  né  pour  te  connaître 
Pour  te  nommer 
60  Claude. 

- «Pauvre  maman.  C’est-y  possible  que  tu  croies  que  c’est  ton  Alain  qui  a écrit 
ça?  Voyons  donc,  c’est  Paul  Eluard1.  Et  penses- tu  que  c’est  vraiment  Claude  qui  est 
écrit  à la  fin  du  poème?  Pauvre  toi,  c’est  Liberté!» 


Claude  Montpetit 
journaliste  canadienne  contemporaine 


1Paul  Eluard — poète  français 
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HL  «Le  jour  qui  s’appelle  aujourd’hui»  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées 
les  questions  26  à 35  aux  pages  7 et  8 du  livret  de  questions. 


LE  JOUR  QUI  S’APPELLE  AUJOURD’HUI 

Sans  jamais  y être  allé,  je  sais  ce  qu’est  le  désert. 
Entendre  l’inconnu  ricaner  derrière  soi 
Et  porter  un  coeur  lourd,  je  sais  cela  . . . 

Se  nourrir  de  tendresse  et  en  priver  les  autres 
5 Et  accuser  tout  bas  le  bon  Dieu  et  sa  mère 

Vouloir  mourir  perdu  comme  un  papier  au  vent 
Depuis  que  j’aime,  je  sais  cela, 

Séparé  d’elle,  c’est  tout  cela . . . 

Des  rondeurs  de  montagnes,  des  torrents,  des  vallées 
10  Milliers,  milliers  d’outardes  qui  font  des  trous  dans  l’air 
Je  sais  cela  . . . 

De  gros  troncs  d’arbres  forts  qui  rentrent  dans  la  terre 
Jusqu’au  fond  de  son  ventre  et  dans  les  corridors  secrets 
Vont  se  mêler  aux  racines  des  sources, 

15  Je  sais  cela  . . . 

Le  pain,  l’eau  et  le  feu,  les  appeler  ses  frères 
Dompter  les  hommes  fauves,  cultiver  le  silence 
Parler  d’éternité  comme  on  parle  d’amour. 

Depuis  que  j’aime,  je  sais  cela, 

20  Car  avec  elle,  c’est  tout  cela  . . . 

Mais  un  jour  qui  n’est  pas  venu 
Et  qui  se  fait  dans  les  nues 
Peut-être  est-ce  demain, 

Peut-être  l’an  prochain? 

25  D viendra,  il  viendra  ici 

Et  si  nous  sommes  endormis 
Il  nous  réveillera  et  sera  sans  fin. 

Non,  il  ne  viendra  pas,  il  appartient  à la  nuit 
Faisons  de  celui-ci  le  jour  que  tu  as  dit, 

30  Si  tu  veux  faisons  de  notre  vie 

Le  jour  qui  jamais  ne  finit 
Qui  s’appelle  aujourd’hui .... 


Félix  Leclerc 

auteur,  compositeur  et  chanteur  canadien 


1914-1989 
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IV.  L’extrait  «Le  Secret  de  Cyrano»,  tiré  de  Cyrano  de  Bergerac , est  le 
texte  sur  lequel  sont  basées  les  questions  36  à 47  aux  pages  9 à 11 
du  livret  de  questions. 


LE  SECRET  DE  CYRANO 


En  1640,  à l’Hôtel  de  Bourgogne,  où  les  comédiens  donnent  une  représentation  de 
Clorisse,  Cyrano  de  Bergerac  fait  scandale  en  empêchant  l’acteur  Montfleury  de  jouer, 
puis  en  se  battant  en  duel  avec  un  vicomte  qui  a raillé  la  longueur  de  son  nez . 

Demeuré  seul  avec  son  camarade  LE  BRET,  CYRANO  lui  révélera  son  secret. 


LE  BRET  : Mais  où  te  mènera  la  façon  dont  tu  vis? 

Quel  système  est  le  tien? 

CYRANO:  J’errais  dans  un  méandre; 

J’avais  trop  de  partis,  trop  compliqués,  à prendre; 

5 J’ai  pris  . . . 

LE  BRET:  Lequel? 

CYRANO  : Mais  le  plus  simple,  de  beaucoup. 

J’ai  décidé  d’être  admirable,  en  tout,  pour  tout! 

LE  BRET,  haussant  les  épaules : Soit!  - Mais  enfin,  à moi,  le  motif  de  ta  haine 
10  Pour  Montfleury,  le  vrai,  dis-le-moi! 

CYRANO,  se  levant : Ce  Silène 

Si  ventru  que  son  doigt  n’atteint  pas  son  nombril, 

Pour  les  femmes  encor  se  croit  un  doux  péril. 

Et  leur  fait,  cependant  qu’en  jouant  il  bredouille, 

15  Des  yeux  de  carpe  avec  ses  gros  yeux  de  grenouille! . . . 

Et  je  le  hais  depuis  qu’il  se  permit,  un  soir. 

De  poser  son  regard,  sur  celle ...  Oh!  j’ai  cru  voir 
Glisser  sur  une  fleur  une  longue  limace! 

LE  BRET,  stupéfait : Hein?  Comment?  Serait-il  possible?  . . . 

20  CYRANO,  avec  un  rire  amer: 

Que  j’aimasse?  . . . 
( Changeant  de  ton  et  gravement.) 

J’aime. 

LE  BRET:  Et  peut-on  savoir?  tu  ne  m’as  jamais  dit?  . . . 

25  CYRANO:  Qui  j’aime?  .. . Réfléchis,  voyons.  Il  m’interdit 
Le  rêve  d’être  aimé  même  par  une  laide, 

Ce  nez  qui  d’un  quart  d’heure  en  tous  lieux  me  précède; 

Alors  moi,  j’aime  qui? . . . Mais  cela  va  de  soi! 

J’aime  - mais  c’est  forcé!  la  plus  belle  qui  soit! 

30  LE  BRET:  La  plus  belle?  ... 

CYRANO:  Tout  simplement,  qui  soit  au  monde! 

La  plus  brillante,  la  plus  fine, 

(Avec  accablement.) 
la  plus  blonde! 

35  LE  BRET:  Eh!  mon  Dieu,  quelle  est  donc  cette  femme?  . . . 
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CYRANO:  Un  danger 

Mortel  sans  le  vouloir,  exquis  sans  y songer. 

Un  piège  de  nature,  une  rose  muscade 
Dans  laquelle  l’amour  se  tient  en  embuscade! 

Qui  connaît  son  sourire  a connu  le  parfait 
Elle  fait  de  la  grâce  avec  rien,  elle  fait 
Tenir  tout  le  divin  dans  un  geste  quelconque. 

Et  tu  ne  saurais  pas,  Vénus,  monter  en  conque, 

Ni  toi,  Diane,  marcher  dans  les  grands  bois  fleuris, 

Comme  elle  monte  en  chaise  et  marche  dans  Paris!  . . . 

LEBRET:  Sapristi!  Je  comprends.  C’est  clair! 

CYRANO:  C’est  diaphane. 

LE  BRET:  Magdeleine  Robin,  ta  cousine? 

CYRANO:  Oui,  Roxane. 

LEBRET:  Eh!  bien,  mais  c’est  au  mieux!  Tu  l’aimes.  Dis-lelui! 
Tu  t’es  couvert  de  gloire  à ses  yeux  aujourd’hui! 

CYRANO:  Regarde-moi,  mon  cher,  et  dis  quelle  espérance 
Pourrait  bien  me  laisser  cette  protubérance! 

Oh!  je  ne  me  fais  pas  d’illusions!  - Parbleu, 

Oui,  quelquefois,  je  m’attendris,  dans  le  soir  bleu; 

J’entre  en  quelque  jardin  où  l’heure  se  parfume; 

Avec  mon  pauvre  grand  diable  de  nez  je  hume 
L’avril,  - je  suis  des  yeux,  sous  un  rayon  d’argent. 

Au  bras  d’un  cavalier,  quelque  femme,  en  songeant 
Que  pour  marcher,  à petits  pas,  dans  de  la  lune. 

Aussi  moi  j’aimerais  au  bras  en  avoir  une. 

Je  m’exalte,  j’oublie  . . . et  j’aperçois  soudain 
L’ombre  de  mon  profil  sur  le  mur  du  jardin! 

LE  BRET,  ému : Mon  ami! . . . 

CYRANO  : Mon  ami,  j’ai  de  mauvaises  heures 

De  me  sentir  si  laid,  parfois,  tout  seul . . . 

LE  BRET,  vivement,  lui  prenant  la  main : 

Tu  pleures? 

CYRANO:  Ah!  non,  cela,  jamais!  Non,  ce  serait  trop  laid. 

Si  le  long  de  ce  nez  une  larme  coulait! 

Je  ne  laisserai  pas,  tant  que  j’en  serai  maître, 

La  divine  beauté  des  larmes  se  commettre 
Avec  tant  de  laideur  grossière! . . . Vois-tu  bien, 

Les  larmes,  il  n’est  rien  de  plus  sublime,  rien, 

Et  je  ne  voudrais  pas  qu’excitant  la  risée. 

Une  seule,  par  moi,  fût  ridiculisée! . . . 


Edmond  Rostand 
auteur  dramatique  français 


1868-1918 
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V.  «La  petite  Madame  Robert»  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  48  à 59  aux  pages  12  à 14  du  livret  de  questions. 


LA  PETITE  MADAME  ROBERT 

Elle  s’admirait  souvent.  À la  moindre  occasion,  dès  qu’elle  se  trouvait  seule  - 
elle  provoquait  ces  moments-là  -,  la  petite  madame  Robert  ouvrait  nerveusement  son 
sac  à main  et,  d’une  main  fébrile,  cherchait  l’objet  chéri:  son  petit  miroir  de  poche  aux 
contours  dorés.  Alors,  avec  un  certain  air  de  contentement,  elle  scrutait  chacun  des 
5 traits  de  son  visage,  tirant  légèrement  sur  les  rides  naissantes  pour  se  convaincre,  un 
bref  instant,  qu’elles  n’existaient  pas;  elle  estompait  le  surplus  de  rouge,  un  peu 
voyant  il  est  vrai,  à la  lumière  vive,  et  replaçait  (comme  si  c’était  la  première  fois!) 
cette  vilaine  mèche  de  cheveux  qui  lui  tombait  sur  l’oeil. 

Ainsi,  après  s’être  assurée  que  son  visage  reflétait  l’image  qu’elle  souhaitait 
10  exhiber,  elle  rangea  le  miroir,  releva  le  menton,  quitta  prestement  le  cinéma  et 

descendit  dans  la  rue,  empruntant  le  chemin  du  retour.  Longeant  les  boutiques  situées 
dans  la  rue  commerciale  et  feignant  de  regarder  ce  qu’étalaient  les  marchands  dans 
leurs  vitrines,  elle  examinait,  tout  en  marchant,  l’image  - son  image  - que  lui 
renvoyaient  celles-ci. 

15  Elle  était  jolie,  la  petite  dame  de  cinquante  ans:  son  petit  visage  ovale  (de  grands 

yeux  d’un  bleu  semblable  à un  ciel  de  printemps,  un  nez  fin  et  droit  tel  un  soldat  face  à 
son  général,  une  bouche  rose  et  sensuelle  aux  lèvres  bien  dessinées  qui,  lorsqu’elle 
souriait,  découvraient  des  dents  saines  et  blanches  et,  enfin,  une  peau  fine  et  rosée 
sans  trace  de  vieillesse)  était  rattaché  à ses  épaules  fragiles  par  un  long  cou  qu’elle 
20  dissimulait  soigneusement  à l’aide  de  foulards  qui,  loin  de  la  rendre  ridicule, 
l’égayaient. 

Dépassant  une  vitrine,  puis  une  autre,  interrompue  parfois  dans  la  contemplation 
de  son  image  par  les  passants  qui  se  faufilaient  entre  elle  et  ses  miroirs  improvisés,  elle 
s’assura  que  ses  longs  cheveux  noirs  parsemés  de  gris  et  remontés  en  chignon,  ne  lui 
25  donnaient  pas  l’air  d’être  plus  âgée  qu’elle  n’était  en  réalité.  Sa  robe  de  lainage  vieux 
rose  moulait  parfaitement  sa  poitrine  de  jeune  fille,  sa  taille  de  guêpe  et  ses  hanches 
délicates.  Dans  l’ensemble,  elle  était  tout  à fait  ravissante!  Elle  sourit  tout  en  replaçant 
cette  vilaine  mèche  de  cheveux  qui  lui  tombait,  une  fois  de  plus,  sur  l’oeil. 

Satisfaite,  elle  reprit  sa  marche  rapide  et  elle  allait  quitter  des  yeux  son  sosie1  qui 
30  réapparaissait,  fidèle,  dans  une  autre  vitrine,  lorsqu’elle  se  heurta  brutalement  à un 
passant  Rouge  de  colère,  elle  allait  dire  à ce  malappris  ce  qu’elle  pensait  de  ses 
manières,  lorsqu’il  l’interrompit  de  sa  belle  voix  grave  et  chaude  pour  se  confondre  en 
excuses.  Elle  ne  l’entendait  point,  préférant  l’étudier  minutieusement.  Grandet 
mince,  d’allure  athlétique,  il  avait  tout  pour  plaire:  un  visage  carré,  des  yeux  noirs  au 
35  regard  intense,  et  une  barbe  fournie,  bien  taillée  . . . enfin,  c’est  ce  qu’elle  remarquait 
pour  l’instant. 

- Madame,  j’aimerais  vous  inviter  à prendre  un  verre  . . . pour  m’excuser . . . 

Elle  sursauta,  soudain  ramenée  à la  réalité,  puis,  sans  réfléchir,  elle  prit  le  bras 
qu’il  lui  offrait.  La  petite  madame  Robert  se  demandait  comment  elle,  si  réservée 
40  d’habitude,  pouvait  se  permettre  de  pareilles  familiarités  avec  un  inconnu:  lui  prendre 
le  bras,  se  laisser  conduire  par  lui,  docilement,  comme  une  petite  fille,  et  puis  répondre 


lson  sosie — son  double 
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avec  tant  de  facilité  à ses  sourires . . . 

La  petite  madame  Robert  rentra  chez  elle  transformée.  Elle  souriait  sans  cesse  et 
sautillait  presque  de  joie,  elle  si  chagrine  depuis  la  mort  de  son  mari!  Elle  prit  un  bain, 
rêveuse,  et  se  mit  au  lit  en  pensant  à son  nouvel  ami:  il  s’appelait  Gérard,  il  était  gentil, 
courtois,  il  avait  de  belles  manières,  il  parlait  avec  aisance  et  n’était  pas  ennuyeux  le 
moins  du  monde.  Et  veuf  par-dessus  le  marché!  Dans  trois  jours,  elle  le  reverrait  et 
alors  elle  apprendrait  peut-être  ce  qu’il  faisait  dans  la  vie,  où  il  vivait . . . Elle 
s’endormit  bientôt,  ivre  de  bonheur. 

En  s’éveillant  au  matin,  elle  prit  plaisir  à regarder  sa  chambre  tellement  décorée. 
De  son  lit  à baldaquin  placé  près  de  la  porte,  elle  pouvait  tout  voir:  d’abord,  la  grande 
fenêtre  drapée  de  dentelle  devant  laquelle  elle  avait  placé  une  petite  table  de  merisier 
garnie  d’un  pot  à eau  et  d’une  jolie  fougère  qui  s’harmonisaient  fort  bien  avec  le  rose 
tendre  des  murs.  À côté,  se  trouvait  son  fauteuil  de  velours  rose  sur  lequel  se  lovait, 
habituellement,  son  chat  Alfred.  Plus  loin,  sa  coiffeuse  toute  blanche,  offerte  par  son 
mari  le  jour  de  leur  mariage,  regorgeait  de  produits  de  beauté  de  toute  sorte:  c’était  son 
meuble  le  plus  précieux.  Enfin,  juste  au-dessus  de  sa  table  de  nuit,  elle  avait  posé  de 
jolies  gravures  qui  lui  rappelaient  vaguement  son  village  natal. 

Sans  s’attarder  davantage,  elle  courut  à sa  coiffeuse,  histoire  d’étudier  ses  traits  et 
de  se  maquiller  pour  la  journée.  Elle  s’approcha  de  la  glace,  confiante,  mais  recula 
aussitôt,  poussant  un  cri  strident  Oh!  malheur!  Elle  avait,  entre  le  nez  et  la  lèvre 
supérieure,  une  petite  pustule.  Prise  de  panique,  elle  lui  infligea  tous  les  traitements 
imaginables,  qui  eurent  pour  effet  de  la  transformer  en  énorme  bouton  violacé.  Comble 
de  malheur,  sa  lèvre  supérieure  restait  légèrement  relevée,  comme  attirée  par  le  bouton. 

Elle  attendit  le  lendemain  avant  de  se  décider  à prendre  rendez-vous  chez  le 
dermatologue,  espérant  que  le  bouton  disparaîtrait  de  lui-même;  mais  contrairement  à 
ses  espérances,  il  demeurait  là,  plus  gros  que  jamais.  Elle  décida  de  consulter  le 
docteur  G.  Lacroix,  dont  elle  avait  entendu  vanter  les  mérites.  Son  rendez-vous  était 
fixé  au  vendredi:  impossible  d’en  avoir  un  avant.  La  petite  madame  Robert  était 
désespérée!  Elle  ne  pourrait  rencontrer  Gérard,  son  Gérard,  avec  cet  affreux  bouton! 
Elle  lui  enverrait  un  petit  mot  au  restaurant,  lui  expliquant  qu’elle  était  souffrante  et 
qu’elle  pourrait  le  rencontrer  le  jeudi  suivant. 

Le  vendredi,  la  peau  terne  et  les  yeux  cernés,  le  visage  caché  d’un  foulard,  elle  se 
rendit  chez  le  dermatologue.  La  mort  dans  l’âme  et,  dans  le  coeur  la  peine  d’avoir 
manqué  l’agréable  rencontre  projetée  avec  Gérard,  elle  sanglotait. 

Elle  attendit  impatiemment  son  tour  dans  la  salle  d’attente  et  lorsqu’on  l’invita  à 
entrer  dans  le  bureau  du  docteur,  elle  se  sentit  soulagée. 

Elle  respira  profondément,  ouvrit  lentement  la  porte  du  bureau,  s’avança  tête 
basse  jusqu’à  la  chaise,  enleva  son  foulard,  leva  les  yeux,  voulut  parler  mais  aucun  son 
ne  sortit  de  sa  bouche:  Gérard  était  là,  son  Gérard:  G.  Lacroix,  dermatologue. 

Annie  Marquis 
auteure  canadienne  contemporaine 
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VI.  «Téléfun!»  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les  questions  60  à 70  aux 
pages  15  et  16  du  livret  de  questions. 

TÉLÉFUN! 

Imperceptiblement,  la  technologie  sans  fil 
modifie  notre  façon  c!  utiliser  le  téléphone. 

Et  V invasion  générale  est  pour  bientôt. 

D n’y  a pas  si  longtemps,  les  automobilistes  qui  brandissaient  un  combiné 
téléphonique  d’une  main  tout  en  conduisant  de  l’autre  faisaient  figure  de  curiosité  dans 
le  paysage  urbain.  Les  passants  s’étonnaient  qu’on  puisse  être  occupé  à ce  point  Que 
des  policiers,  des  pompiers,  des  chauffeurs  de  taxi,  des  journalistes  aient  des 
5 véhicules  équipés  d’émetteurs  radio,  c’était  compréhensible;  que  les  amateurs 

s’amusent  avec  leurs  «Citizen’s  Band»,  c’était  concevable.  Mais  qui  pouvait  donc 
avoir  besoin  d’un  «vrai»  téléphone  dans  sa  voiture?  Des  ministres,  d’importants 
industriels,  des  vedettes  de  cinéma,  de  gros  bonnets  de  la  pègre? 

Les  sceptiques  ont  été  confondus;  plus  de  quatre  millions  de  téléphones 
10  cellulaires  sont  aujourd’hui  en  service  dans  une  cinquantaine  de  pays.  En  mai,  la 
CTIA  (Cellular  Télécommunications  Industry  Association)  dénombrait  plus  de 
2,4  millions  d’usagers  en  Amérique  du  Nord  seulement;  le  Canada  en  comptait 
252  000  alors  que,  quelques  mois  plus  tôt,  on  ne  prévoyait  de  franchir  le  cap  des 
200  000  abonnés  qu’à  la  fin  de  1990.  Or,  ce  mois-ci,  on  en  compte  400  000!  Et 
15  selon  une  étude  de  l’Association  américaine  des  automobilistes  et  l’American 

Telegraph  and  Téléphoné,  les  «cellulistes»  afficheraient  un  meilleur  comportement 
routier  que  les  autres  conducteurs! 

Le  téléphone  cellulaire  asservit-il  sournoisement  son  utilisateur?  Jacques  Proulx, 
le  président  de  l’Union  des  producteurs  agricoles,  apprécie  le  médium  mais  s’inquiète 
20  de  son  despotisme:  «Il  fait  de  nous  des  esclaves  qu’on  peut  rejoindre  à tout  bout  de 
champ;  personnellement,  j’essaie  d’en  doser  l’usage.  Je  cherche  à le  contrôler  avant 
qu’il  ne  me  contrôle!» 

«fi  y a 20  ans»,  explique  René  Daigneault,  chef  de  service  des  communications 
radio  à la  Direction  générale  des  télécommunications  (Québec),  «une  nouvelle 
25  génération  d’appareils  électroniques  apparaissait  tous  les  sept  ans;  aujourd’hui,  tous 
les  deux  ans  et  demi.»  Les  téléphones  cellulaires  de  deuxième  génération  sont  plus 
puissants,  possèdent  un  affichage  à cristaux  liquides,  une  mémoire  pour  les  numéros 
et  les  noms  et  une  commande  vocale:  dites  «bureau»  et  l’appareil  compose  lui-même  le 
numéro! 

30  Doit-on  en  conclure  que,  sous  peu,  les  poteaux  de  téléphone  disparaîtront  du 

paysage?  «Le  téléphone  cellulaire  ne  sera  jamais  un  produit  de  consommation  de 
masse»,  soutient  René  Daigneault,  qui  s’occupe  de  la  gestion  de  quelque  10  000 
systèmes  de  radio-mobile  et  225  appareils  cellulaires  du  gouvernement  du  Québec: 

«Un  appareil  de  radio-mobile  coûte  à peu  près  le  même  prix  qu’un  téléphone  cellulaire, 
35  peut  desservir  tout  le  territoire  et  ne  coûte  que  six  dollars  par  mois  d’entretien.  En 
revanche,  nos  225  utilisateurs  de  cellulaire  paient  chacun  en  moyenne  230  dollars  par 
mois!» 

Trop  onéreux?  Les  grandes  entreprises,  en  tout  cas,  utilisent  ce  nouveau 
médium  avec  prudence.  Chez  Ultramar,  109  appareils  ont  été  attribués  aux 
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représentants  et  aux  membres  de  la  direction  des  régions  de  Québec  et  de  Montréal. 
«Les  représentants  gagnent  une  heure  par  jour»,  dit  Louis  Forget,  directeur  des  affaires 
publiques,  «et  nous  pouvons  retracer  le  personnel  plus  rapidement.  Nous  veillons 
cependant  à ce  que  nos  usagers  n’aient  pas  de  conversations  trop  longues  ...» 

Claude  Everton,  vice-président  de  RCM,  a déjà  équipé  plusieurs  entreprises 
québécoises  et  quelques  organismes  municipaux  de  tels  systèmes,  mais  se  montre 
d’une  extrême  discrétion  afin  de  ne  pas  susciter  de  «jalousies».  Plus  loquace  en  ce  qui 
concerne  l’avenir,  M.  Everton  est  convaincu  que  les  PBX  entièrement  cellulaires  seront 
bientôt  monnaie  courante  et  que  les  tarifs  exigés  par  les  réseaux  finiront  par  baisser: 

«Ce  sera  la  révolution  dans  les  bureaux!  Dans  cinq  ans,  tout  le  monde  aura  un 
téléphone  cellulaire  dans  sa  poche!  » 

La  sécurité  routière  n’est  pas  en  reste.  À la  suite  d’un  accident  ayant  coûté  la  vie  à 
deux  handicapés  dans  la  banlieue  torontoise  lors  d’une  tempête  de  neige  (l’un  est  mort 
sur  le  coup,  l’autre,  de  froid:  la  voiture  avait  glissé  à côté  de  la  route  et  semblait 
inoccupée),  Bell  Cellulaire  et  ses  fournisseurs  ont  octroyé  500  téléphones  à 
l’Association  des  paraplégiques  du  Canada.  Craig  Pyc,  responsable  du  projet,  estime  à 
environ  25  000  le  nombre  de  candidats  admissibles  et  a déjà  reçu  plus  de  700 
demandes. 

Depuis  un  an,  la  Sûreté  du  Québec  est  impliquée  dans  le  projet  Urgence-écoute: 

20  «boîtes»  émettrices-réceptrices  branchées  sur  le  réseau  cellulaire  ont  été  installées 
sur  50  km  de  l’autoroute  des  Cantons  de  l’Est  entre  Montréal  et  Granby,  afin  de 
constituer  une  banque  de  données  sur  la  sécurité  routière  au  profit  du  gouvernement  du 
Québec. 

Les  téléphones  cellulaires  «payants»,  qu’on  active  avec  une  carte  de  crédit, 
apparaissent  dans  les  trains,  les  autobus  Voyageur,  les  traversiez,  les  taxis,  les 
limousines,  les  voitures  de  location. 

Imperceptiblement,  la  technologie  cellulaire  modifie  notre  façon  de  vivre.  Mais 
l’invasion  générale,  la  vraie,  serait  pour  bientôt:  la  prochaine  génération  des  systèmes 
de  commutation  (les  ordinateurs  qui  gèrent  les  réseaux)  sera  entièrement  numérique  et 
permettra  de  décupler  la  capacité  des  réseaux,  ce  qui  pourrait  entraîner  une  baisse 
importante  des  tarifs  et  déclencher  pour  de  bon  la  consommation  de  masse. 

L’enjeu  final  est  l’intégration,  sur  un  même  réseau,  de  la  câblodistribution  et  des 
circuits  téléphoniques,  ce  que  permet  la  technologie  des  fibres  optiques:  dans  10  ans, 
le  téléphone  et  la  télévision  seront  compatibles.  Avec  le  téléphone,  ü faut  s’attendre  à 
tout;  depuis  qu’on  lui  a coupé  le  fil,  il  lui  pousse  des  ailes. 

Patrick  Emiroglou 
journaliste  canadien  contemporain 
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